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Avant-propos
L’histoire ne nous a donné jusqu’ici que des images conventionnelles de Joseph II. Les membres de sa famille, ses successeurs, le considéraient comme le fossoyeur de la monarchie ; les historiens officiels ont durement traité sa mémoire, les libéraux autrichiens, par contre, ont célébré en lui l’initiateur du libéralisme. Les uns et les autres, partant de théories préconçues, ne semblent pas avoir compris son véritable caractère, ni les multiples contradictions de son tempérament.
Un sociologue hongrois, le regretté Robert Braun, nous disait un jour qu’il soupçonnait l’un de ces historiens, Alfred von Arneth, d’avoir, en publiant la correspondance de Joseph II, supprimé de nombreux documents contrariant la tradition monarchique dont il se considérait comme le gardien fidèle1. En étudiant aux Archives d’Etat de Vienne les dossiers relatifs à l’empereur, nous avons constaté que Braun avait raison. Les lettres ou fragments de lettres laissés volontairement de côté par Arneth concernent les rapports entre Joseph et Marie-Thérèse, les critiques formulées par Joseph II au sujet de la politique de l’impératrice et les détails de la vie privée de l’empereur. En pratiquant ces curieuses omissions, Arneth a voulu sans doute atténuer aux yeux de la postérité le tragique conflit qui avait opposé l’empereur à sa mère et qui fut plus profond qu’on ne le supposait. Les lettres inédites que nous avons retrouvées nous ont permis de reconstituer les motifs de ce conflit, et de dégager les raisons de l’échec pitoyable de la vie sentimentale, et peut-être aussi de l’activité politique de l’empereur.
Ce livre n’a pas la prétention d’être une histoire complète du règne de Joseph II, il n’est qu’un portrait de ce monarque. Mais nous pensons qu’en essayant de reconstituer la personnalité authentique de ce « roi sans couronne », de cet « empereur révolutionnaire », nous aurons apporté une modeste contribution à la compréhension du « despotisme éclairé ».
*
*     *
Nous ne voudrions pas terminer cet avant-propos sans remercier nos amis, Anne Forestier et Bernard Carantino, du précieux concours qu’ils ont bien voulu nous prêter pour l’adaptation française de notre ouvrage. Celui-ci doit aussi beaucoup aux conseils de notre vieil ami, Louis Hatvany, qui nous a fait profiter des fruits de sa profonde érudition et de son esprit caustique. N’était-il pas un des derniers « Joséphiens » en Hongrie ?

1. Alfred von ARNETH, Maria Theresia und Joseph II. Ihre Korrespondenz samt Briefen Joseph’s an seinen Bruder Leopold, 3 vol., Wien, 1866-1868.





Livre premier
1741-1780


1
Naissance d’un héritier
Joseph (Benoît, Auguste, Jean, Antoine, Michel, Adam), fils de François de Lorraine, grand-duc de Toscane, et de Marie-Thérèse de Habsbourg, archiduchesse d’Autriche, est né sous la constellation guerrière de Mars. Le monde, au moment de sa naissance, était à la veille d’un bouleversement général. L’empire des Habsbourg craquait de toutes parts. Les mauvais pressentiments, la peur et la panique avaient envahi la cour de Vienne. Tous se demandaient s’il ne valait pas mieux quitter à temps le navire qui allait sombrer, abandonner à son sort la jeune reine, déjà trahie par tous ceux en qui elle avait mis sa confiance. En présence du danger l’égoïsme l’emporte sur la fidélité, l’intérêt personnel sur le sentiment du devoir. Le comte Kaunitz lui-même, devenu plus tard ministre tout-puissant de la reine, prétextant son mauvais état de santé, refusa d’accepter sa nomination d’ambassadeur auprès du roi de Sardaigne. Les mauvaises langues prétendaient que la seule maladie de Kaunitz était la peur de perdre, en cas d’une victoire de la coalition antiautrichienne, ses domaines en Moravie.
L’empereur Charles VI était mort le 20 octobre 1740. Dès la mi-décembre, Frédéric II, roi de Prusse, avait franchi la frontière autrichienne. Charles-Albert de Bavière, mari d’une fille de feu Joseph Ier, bien que sa mère eût renoncé au trône d’Autriche, s’érigeait lui-même en prétendant, élevant une protestation auprès du corps diplomatique de Vienne contre l’accession au trône de Marie-Thérèse. Les droits et le titre d’Electeur de Bohême ayant été conférés à François de Lorraine, époux de Marie-Thérèse, l’Electeur de Saxe, Auguste, époux d’une autre fille de Joseph Ier, et que la faveur de Charles VI avait placé sur le trône de Pologne, faisait entendre de vives protestations à son tour. La cour d’Espagne s’enfermait dans un mutisme mystérieux. Quant au corps diplomatique de Vienne, il n’avait rendu que des hommages assez discrets à Marie-Thérèse. Son trône chancelait, et ses couronnes vacillaient. Des nouvelles alarmantes arrivaient également de France : un parti dont l’influence à la cour de Versailles était considérable et dont le chef était le maréchal de Belle-Isle, exigeait que le gouvernement profitât de l’occasion favorable pour exécuter le « testament » de Richelieu : frapper d’un coup décisif l’Autriche affaiblie, la frustrer de ses possessions en Italie et aux Pays-Bas et, désastre qui lui serait particulièrement pénible, lui arracher sa couronne impériale.
Les Français s’aperçurent trop tard qu’en contribuant à accroître la puissance de la Prusse, ils s’étaient créé une ennemie « naturelle » beaucoup plus dangereuse, car plus guerrière et plus avide, et en même temps plus rapprochée de leurs frontières, que la monarchie autrichienne. Les historiens français de l’époque moderne reconnaissent avec mélancolie que c’est la France qui, en tolérant, en rendant possible l’annexion de la Silésie par la Prusse, avait jeté les fondements de la puissance prussienne, et par-là, du grand Reich allemand.
Le cardinal Fleury, qui dirigeait alors la politique extérieure de la France, avait, il est vrai, assuré Marie-Thérèse, peu après son accession au trône, de la bienveillance de la France à son égard ; mais, cédant ensuite à la pression du parti belliciste, il n’en conclut pas moins une alliance avec Frédéric et l’Electeur de Bavière. Les cours d’Europe – autant de cuisines de sorcières – bouillonnaient d’intrigues. La seule puissance sur l’appui de laquelle Marie-Thérèse pouvait compter était l’Angleterre. Mais elle savait que celle-ci ne lui viendrait en aide que dans la mesure où la Maison d’Autriche contribuerait à conserver l’équilibre sur le continent.
*
*     *
L’équilibre européen ne s’était pas sensiblement modifié depuis la fin du XVIIe siècle. L’un des plateaux de la balance était occupé par la France, l’Espagne, la Prusse, la Turquie (encore que l’influence de cette dernière en matière de politique extérieure diminuât à vue d’œil) et l’autre par l’Angleterre, la Hollande, la Monarchie Austriaca et ses satellites de l’Empire germanique, ainsi que la Russie qui, avec Pierre le Grand, entra sur la scène.
A la mort de Charles VI, cette constellation européenne, marquée par la position dominante de l’Autriche au centre du vieux continent, ne correspondait-elle plus aux rapports de force réels ? Tel semble avoir été le sentiment du roi de Prusse. Alors qu’il apprit la nouvelle du décès de l’empereur, il devint blême ; puis il écrivait : « C’est le moment de la transformation complète de l’ancien système politique… Tout a été prévu, tout a été prémédité : il ne s’agit donc que d’exécuter des projets que j’ai depuis longtemps préparés en pensée1. »
Il ne s’agit donc nullement d’une improvisation, mais de la réalisation par Frédéric d’un projet hardi, inspiré par la raison d’Etat dont la suprême loi est : consolidation, expansion. « La Prusse doit s’accroître ou périr ; c’était là l’exigence impérative de la géographie politique », note à ce propos Kretschmayr2. Or la Prusse ne pouvait augmenter son territoire, son influence, sa puissance, qu’au détriment et en dépit de l’Autriche.
[image: image]

C’est en se laissant guider par cet impératif de la politique prussienne que Frédéric entendit profiter immédiatement des embarras créés à l’Autriche par la mort de l’empereur sans héritier mâle. Certes, le père de Marie-Thérèse n’avait pas manqué de prévoir les suites fâcheuses que devait avoir sa disparition ; il s’efforça de les prévenir en instituant la fameuse Pragmatique Sanction qui étendait le droit de succession à la branche féminine de la Maison de Habsbourg. Cette loi de succession acquit une valeur internationale du fait des engagements pris, afin de la respecter, par l’Espagne en 1725, par la Russie, la Prusse et les Electeurs de Bavière et de Cologne en 1726, par l’Angleterre et la Hollande, en 1731, la Suède et le Danemark, en 1732, enfin par la France, en 1738.
Obtenir ces garanties des principales puissances de l’Europe, cela constituait le but principal de la diplomatie de Charles VI. Hélas ! malgré les avertissements sérieux du prince Eugène de Savoie, l’empereur semble avoir méconnu une des lois fondamentales de la politique, suivant laquelle la meilleure (sinon la seule) garantie de l’intégrité et de la sécurité des Etats réside dans leur propre puissance effective, militaire et financière. Or l’état de l’armée et des finances de l’Autriche, au moment de l’avènement de la fille de l’empereur, était lamentable. Ils étaient sans rapport avec l’étendue territoriale de la monarchie. Il y avait là une contradiction interne que le dynamique et ambitieux Frédéric ne peut s’empêcher d’exploiter, malgré les engagements pris par son père, et dont la validité ne put être contestée.
« A présent, il devint possible de se servir, et même avec cette apparence de droit dont une diplomatie expérimentée saura toujours revêtir ses décisions agressives3. » C’est que la Prusse avait élevé déjà depuis longtemps des prétentions à des terres de Silésie, notamment à la ville et au district de Schwiebus (en Glogau) qui avaient été cédés par l’empereur au Grand Electeur de Brandebourg, puis repris à l’héritier de celui-ci, le roi Frédéric Ier, grâce à des manipulations juridiques subtiles.
La Maison de Brandebourg avait d’autres raisons encore de se plaindre de l’Autriche. En effet, cette dernière n’avait pas respecté très scrupuleusement les termes d’un accord, conclu en 1728 entre l’empereur et le roi Frédéric Guillaume. Par cet accord, la Prusse s’engageait à reconnaître la Pragmatique Sanction et à donner sa voix à l’élection à la dignité d’empereur du futur époux de Marie-Thérèse, en échange de quoi l’empereur admettait les droits de succession de la Prusse à la principauté de Juliers-Berg. Or, alors que Frédéric Guillaume avait respecté ses engagements, l’Autriche signa en 1738 avec l’Angleterre et la France un accord qui impliquait un désaveu des droits prussiens sur Juliers-Berg.
Cependant, ni Frédéric Guillaume, ni son fils ne dénoncèrent, avant la mort de Charles VI, l’accord de 1728. Aussi, le 9 novembre 1740, dans un message adressé à Frédéric, Marie-Thérèse crut-elle pouvoir lui demander amicalement d’accorder sa voix à la prochaine élection à son époux, François de Lorraine. Pendant les semaines qui suivaient, les nouvelles, parvenues à Vienne, sur des mouvements de troupes prussiennes, avaient été accueillies avec incrédulité par Marie-Thérèse et ses ministres. Pourtant, le 16 décembre, il fallait se rendre à l’évidence : Frédéric avait « franchi le Rubicon », c’est-à-dire la frontière de la Silésie ; et le lendemain, l’ambassadeur de Prusse, von Borcke, porta au duc François la nouvelle de l’invasion, en proposant à l’Autriche l’échange de la Silésie contre une forte indemnité, une « aide contre tout le monde » et la voix de la Prusse pour l’élection du duc à la dignité d’empereur.
On sait avec quelle indignation Marie-Thérèse repoussa ces propositions. « Plutôt les Turcs à la porte de Vienne, plutôt céder les Pays-Bas à la France, plutôt toutes les concessions à la Bavière et à la Sachse4. » C’est qu’aux yeux de la jeune reine, Frédéric prit figure, en cet hiver de 1741, d’un félon et d’un Antéchrist. Contre Frédéric, elle crut devoir défendre sa cause qui lui paraissait une cause juste, noble et chrétienne. Mais elle comprit en même temps qu’en tirant l’épée pour la sauvegarde de la Silésie, elle défendrait également la primauté de l’Autriche dans le Reich. Une Autriche amoindrie, affaiblie, privée d’une de ses provinces les plus industrieuses, cela consacrerait l’ascension de la Prusse comme puissance égale, cela confirmerait l’existence d’un dualisme dangereux en Allemagne, cela ouvrirait la voie à d’autres concessions, à d’autres abdications. Ainsi pour Marie-Thérèse, comme pour ceux de ses principaux conseillers : Bartenstein et Starhemberg, la guerre pour la Silésie contre la Prusse apparaissait comme une nécessité vitale pour l’Autriche dont tout l’avenir était en jeu. Marie-Thérèse devinait que Frédéric visait plus que la Silésie : la primauté dans l’empire, sans doute également la couronne d’empereur. Ainsi s’engagea ce duel féroce qui devait se terminer (comme c’est si souvent le cas) par un compromis : car si, en fin de compte, à la suite de deux guerres épuisantes, Frédéric put conserver la Silésie, il ne parvint cependant pas à arracher à l’Autriche la dignité impériale.
*
*     *
La rupture de l’équilibre européen et la crise qui en découla furent provoquées par un simple fait biologique : à savoir que l’empereur Charles VI, père de Marie-Thérèse, n’avait pas réussi à engendrer un fils. Ce fait qui ne serait que désagréable dans une famille bourgeoise, pénible tout au plus dans un milieu aristocratique, constituait une véritable tragédie pour cette dynastie dont les possessions étaient si ardemment convoitées par des voisins qui d’ailleurs lui étaient tous apparentés. Il n’est donc pas étonnant que la principale préoccupation de Marie-Thérèse fût de devenir mère d’une nombreuse famille et de donner à la dynastie, dans le temps le plus bref, le plus d’enfants possible. C’est ce que lui demandaient ses parents, son peuple, ses conseillers. Et, comme si les Habsbourg étaient frappés d’une malédiction, Marie-Thérèse ne mettait au monde que des filles. A la mort de Charles VI, la jeune femme en avait trois. Mais sa persévérance ne connaissait pas de limites. A peine relevée d’un accouchement, elle devenait enceinte de nouveau, jusqu’au jour – le 13 mars 1741 – où elle mit enfin au monde un garçon robuste et criant de toutes ses forces. Cet accouchement s’était accompli avec tant de facilité que Marie-Thérèse, quelques heures plus tard, déclara gaiement qu’elle accepterait déjà volontiers d’être au sixième mois d’une nouvelle grossesse.
*
*     *
Dans les familles régnantes, une naissance est toujours un événement politique. Celle de Joseph eut lieu au moment angoissant où les troupes de la Prusse s’approchaient de Mollwitz pour y écraser, le 10 avril, l’armée autrichienne et, par cette victoire, bouleverser de fond en comble l’état politique de l’Europe. Dans ces conditions, la naissance de Joseph équivalait à une véritable victoire diplomatique, sinon sur l’ennemi extérieur, sur Frédéric II ou sur la coalition, du moins sur la mauvaise fortune qui avait pesé depuis des dizaines d’années comme un cauchemar sur la cour de Vienne et sur tout l’empire. Malgré la gravité de l’heure, Vienne fêtait donc, avec la gaieté et la bonne humeur qui la caractérisent, le grand événement.
Quand elle prit la succession de son père qui, durant son règne, avait fait preuve d’une insouciance vraiment royale, Marie-Thérèse ne trouva dans les caisses de l’Etat que quelques milliers de florins et des liasses de reconnaissances de dette. Mais après la naissance de son premier fils, et quoiqu’elle fût plus pauvre que n’importe quel de ses sujets d’un certain rang, dans son orgueil triomphant, sans souci du lendemain, elle jeta éperdument l’argent au peuple en liesse. Les orgueilleux propriétaires des hôtels environnant le Burg, les artisans qui, lors de l’avènement de Marie-Thérèse, mécontents de la cherté de la vie, n’avaient pas hésité à piller les dépôts de vivres et ravager les forêts giboyeuses de l’empereur, ces mêmes artisans exultaient de joie en apprenant la nouvelle de la naissance d’un héritier. Une véritable rivalité s’engageait entre les habitants de la ville, chacun tenant à organiser la fête la plus somptueuse en l’honneur de cet heureux événement. Il serait trop long de donner une description détaillée des fêtes qui eurent lieu à cette occasion à Vienne : retraites aux flambeaux, brillantes parades accompagnées de musique, actions de grâces et processions joyeuses, défilés des corporations précédées chacune de sa bannière, décorations des maisons, ingénieux effets de lumière, arcs de triomphe échafaudés en hâte, ornés de fleurs, murs couverts d’images allégoriques, accompagnées de légendes où perçait l’esprit viennois. Telle cette plaisanterie d’un chirurgien qui fit peindre sur le mur de sa maison, place Saint-Michel, deux immenses écrevisses attelées à une petite voiture ramenant la sage-femme de la cour. L’image était accompagnée de la légende suivante :
Frau Soperl reist nach Haus’, ihr Arbeit ist vollbracht
Sechs Wochen saynd nun aus, aufs neu ist sie bedacht
Wie’s in 9 Monats Zeit wird wieder zuruk gehen
Und wir mit grösster Freud ein neuen Printzen sehen.
 
Mme Soperl rentre chez elle, son travail est terminé
Six semaines ont passé, et de nouveau elle pense
Comment dans neuf mois elle reviendra de nouveau
Et nous verrons avec la plus grande joie, un autre petit prince.

Ce brave chirurgien – ainsi que l’auteur d’un autre poème, celui-là un peu plus licencieux, qui exhortait l’époux de la reine à ne pas faiblir dans l’exercice de ses devoirs matrimoniaux – ne perdait pas de vue dans la joie générale qu’un seul garçon, quelle que soit la reconnaissance qu’on en doive au Seigneur, et particulièrement à saint Joseph dont l’intervention avait été si ardemment sollicitée par la pieuse Marie-Thérèse, n’était qu’un commencement. Dans cette Vienne au climat si malsain, dans ce Burg si difficile à chauffer, dans les conditions hygiéniques plus que médiocres qui régnaient à la cour, les puissances célestes qui avaient accordé ce fils pouvaient aussi le reprendre. Et cela d’autant plus que l’attitude des puissances célestes, même envers les fidèles chrétiens, est parfois – du moins en apparence – aussi imprévisible que celle des divinités païennes. Aussi grands et petits avaient-ils raison de désirer que Marie-Thérèse, ayant montré une fois de quoi elle était capable, persévérât dans le chemin que lui prescrivait son devoir de femme et de souveraine.
Le couple impérial se montrait digne de la confiance que ses sujets avaient placée en lui. Dans la huitième année du règne de Marie-Thérèse, il comptait déjà six enfants dont trois fils. Il en eut seize en tout, dont dix lui survécurent. L’empire tout entier pouvait être satisfait de cette performance.
*
*     *
Marie-Thérèse voulait tout d’abord donner à son fils le nom de son père, Charles. Mais quelques heures avant le baptême, elle fit venir auprès de son lit l’impératrice mère, Elisabeth de Brunswick, et lui fit part de ses scrupules : ne serait-il pas plus juste de donner au nouveau-né le nom du père adoptif du Sauveur, témoignant ainsi à saint Joseph sa reconnaissance pour son intervention tant implorée ? La veuve de Charles VI – jadis si belle, mais maintenant alourdie avec l’âge – partageait les pieux sentiments de Marie-Thérèse et c’est ainsi que, dans le baptême qui lui fut conféré par le nonce apostolique assisté de seize évêques, on gratifia le petit prince du nom de Joseph.
*
*     *
Benoît XIV accepta gracieusement d’être le parrain du nouveau-né et envoya à son filleul royal un berceau béni. Celui-ci eut à subir pendant longtemps les feux croisés des complications diplomatiques et ne parvint à sa destination que cinq ans et demi plus tard. Le journal de Khevenhüller-Metsch, grand maître de la cour, nous apprend, en effet, qu’au moment où ledit berceau arriva à Vienne, il devint évident que le pape, au lieu d’appuyer les intérêts de la Maison très catholique des Habsbourg, soutenait ceux de la dynastie encore plus catholique des Bourbons. Marie-Thérèse se vit donc obligée de refouler en elle le respect filial à l’égard du Saint-Siège et de son représentant et refusa d’accorder audience au nonce. Après plusieurs vaines tentatives pour faire parvenir le cadeau à son destinataire, une détente dans les relations diplomatiques entre Rome et Vienne permit enfin au nonce de remettre, le 27 décembre 1746, le présent apostolique entre les mains de l’impératrice. Le jeune prince n’ayant plus depuis longtemps besoin de berceau, le précieux cadeau fut déposé dans un des reliquaires de la famille.
*
*     *
Des courriers spéciaux partirent de Vienne pour annoncer la naissance de l’héritier à toutes les cours d’Europe, sans en excepter celles qui avaient déjà ouvertement rompu avec la Maison d’Autriche, reniant leur signature de la Pragmatique Sanction. Un seul prince européen ne reçut pas de courrier : Frédéric II, roi de Prusse. Marie-Thérèse savait lire dans le jeu de ses autres ennemis et discerner les ressorts politiques de leurs actes, qu’il s’agisse de l’Electeur de Bavière ou de Louis XV, des rois d’Espagne, de Naples ou de Sardaigne. Mais elle avait voué à Frédéric une haine inexorable, peut-être parce qu’elle n’avait cessé de lui faire confiance jusqu’au moment où sa trahison devint évidente. Elle continua à le haïr jusqu’à son dernier souffle, et toute sa vie elle vit en lui le profanateur diabolique, l’ennemi implacable de tout ce que son instinct autant que sa raison lui faisaient approuver dans la vie publique comme dans la vie privée.
*
*     *
Si l’hypocrisie est la vertu suprême de tout homme politique, Frédéric II doit être considéré comme un des souverains les plus vertueux de son temps. Comment n’aurait-il pas attaqué Marie-Thérèse quand il pouvait ainsi agrandir ses territoires à peu de frais et sans beaucoup de peine, aux dépens de l’Autriche, et hâter par là la réalisation du rêve audacieux de tous les Hohenzollern : élever la Prusse au rang de grande puissance ? Son père qui avait garanti la Pragmatique Sanction sous la foi du serment, et au nom de tous ses successeurs, n’est pas responsable de l’acte de son fils ; quant à ce dernier, il n’avait rien juré. Ce raisonnement montre que même un protestant peut posséder de solides talents casuistiques, surtout lorsqu’il s’agit d’un protestant qui, comme Frédéric, ne croit ni à Dieu, ni au diable.
L’Autriche étant trop faible pour faire respecter la Pragmatique Sanction – déclarait-il à Marie-Thérèse – lui, Frédéric, était seul en mesure d’empêcher la spoliation, et cela par une occupation préventive de la Silésie, permettant de déjouer les plans des usurpateurs. Mais en défendant ainsi la Pragmatique Sanction, il serait obligé d’engager de grosses dépenses ; il avait donc droit à une juste compensation. Or, comment pourrait-il l’obtenir autrement qu’en s’assurant, comme prix des sacrifices consentis, la possession, sinon de la totalité, du moins d’une partie de la Silésie ?
Les lettres de Frédéric débordaient d’aimable bienveillance. A l’en croire, jamais l’Europe n’avait connu plus ardent défenseur de la paix que lui ! Et pour prouver la sincérité de ses sentiments chevaleresques, il se déclarait tout disposé, non seulement à prêter son concours à la défense de la Silésie, mais aussi à s’unir avec Marie-Thérèse, si elle le voulait, contre tous ses ennemis ! Plus tard, il écrivit, avec un cynisme mi-sincère, qu’il ne voulait pas se rendre ridicule en restant fidèle au traité que toutes les autres puissances avaient déjà violé.
Ces assurances empressées, si vite désavouées par des actes, firent naître dans le cœur de Marie-Thérèse une haine incommensurable à l’égard de son « frère Frédéric ». L’hypocrisie, poussée aussi loin, et sous la forme que le roi lui donnait, lui paraissait d’essence plébéienne, indigne d’un souverain. Les succès politiques et militaires de Frédéric avaient beau justifier ces procédés, Marie-Thérèse ne se mit jamais à son école. Jusqu’à la fin de sa vie, elle resta fidèle à sa conviction que la raison d’Etat est compatible avec les règles de la morale et l’enseignement de l’Evangile. C’était une femme chrétienne, pieuse et charitable. Mais c’était en même temps une souveraine énergique et perspicace.

1. Cf. H. KRETSCHMAYER, Maria Theresia, 1943, pp. 33-64.

2. Op. cit., p. 39.

3. Op. cit., p. 39.

4. Les Electeurs de ces deux pays, chacun marié à une fille de l’empereur Joseph (1668-1711), prédécesseur de Charles VI, contestaient la validitié de la succession de Marie-Thérèse et réclamaient l’héritage de Charles VI.
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Vitam et sanguinem
En Europe, tous les regards étaient fixés sur l’audacieuse armée de Frédéric. La victoire de Mollwitz, un des faits d’armes les plus remarquables du XVIIIe siècle, avait fait pencher la balance du côté du roi de Prusse. Au lieu d’aide, l’Angleterre, toujours réaliste, offrait ses services de médiation à Marie-Thérèse. La souveraine avait d’abord décliné cette offre. Mais lorsque, au commencement de l’été, les Bavarois prirent Passau, les Français franchirent le Rhin et les Anglais, de peur de perdre le Hanovre, conclurent subitement un traité de neutralité avec la France1, l’archiduchesse d’Autriche finit par céder : elle entra en pourparlers avec Frédéric.
Marie-Thérèse fut même heureuse que le roi de Prusse se contentât de la Basse-Silésie. Pourquoi, en effet, ne demanderait-il pas davantage ? L’armée de la monarchie était mal préparée et mal dirigée. « Je n’avais ni argent, ni crédit, ni armée, je ne possédais ni expérience, ni science », écrivait Marie-Thérèse. Chez les Habsbourg, le commandement de l’armée était un privilège de famille, un simple titre honorifique de temps de paix : le génie militaire de Frédéric ne rencontra sur son chemin que des incapables. De plus, on avait négligé de fortifier les frontières. L’empire était sans défense. Fin novembre, les troupes françaises et bavaroises réunies s’emparèrent de Prague. En Russie, l’influence française prévalut. Les armées de la coalition menaçaient déjà la ville de Vienne.
Dans ce moment critique, le sort de Marie-Thérèse dépendait de la Hongrie. De cette même Hongrie qui avait voulu profiter de la guerre de Succession d’Espagne pour conquérir son indépendance et dont l’aristocratie turbulente avait déjà causé tant de soucis à la Maison d’Autriche. De cette Hongrie en laquelle les Habsbourg n’avaient jamais eu entièrement confiance et qu’ils considéraient non seulement comme partie intégrante, mais un peu comme l’ennemie de leur empire. Le sort de la Maison des Habsbourg, le destin de l’équilibre européen, reposaient dans les mains de la noblesse hongroise.
Le 11 septembre 1741, à onze heures du matin, la Diète hongroise se réunit dans la forteresse de Presbourg, alors capitale du pays. Au nom de la reine, le chancelier ouvrit la séance, puis le prince-primat exposa la triste situation de la dynastie. Enfin, Marie-Thérèse, majestueuse dans sa détresse même, se présenta devant la Diète. « Confiante dans votre loyauté, je dépose entre vos mains mon sort et celui de mes enfants », dit-elle, en réprimant ses larmes. Dans l’âme des seigneurs hongrois – pourtant façonnés dans un bois dur – la galanterie et l’esprit chevaleresque luttaient contre la raison qui se méfie des sentiments… Il n’y avait que trente ans à peine qu’ils avaient été humiliés par la même dynastie dont la descendante faisait maintenant appel à leur dévouement et à leur loyauté. Mais Marie-Thérèse ne se laissa pas décourager par le regard embarrassé des seigneurs ; elle ne se découragea même pas devant leur réticence à reconnaître son mari comme corégnant, sous le prétexte que la Constitution hongroise ne connaissait pas de précédent pour un tel cas. Pendant plusieurs jours, infatigablement, elle tenta de séduire les seigneurs hongrois, par des sourires, de belles paroles et des promesses alléchantes. Le 20 septembre, le bateau venant de Vienne amena François, accompagné de son fils, le petit Joseph, âgé alors de six mois. Le lendemain, Marie-Thérèse présenta aux magnats hongrois son mari, enfin reconnu comme corégnant, ainsi que son fils qui reposait entre les bras de sa nourrice. François prêta le serment de prince consort. Vitam et sanguinem, s’écria-t-il, en se tournant vers sa femme ; les seigneurs, émus, acclamèrent la famille avec enthousiasme et se retirèrent.
La jeune souveraine avait gagné la bataille. Mais cette victoire n’était pas due simplement à sa beauté et à son maintien majestueux, ni même à son obstination et à son habileté. La loyauté et l’esprit de sacrifice des seigneurs hongrois ne suffisent pas non plus pour l’expliquer. En réalité, les représentants des classes dirigeantes de Hongrie manquaient des dons et de l’audace nécessaires pour faire une politique indépendante. Depuis que, au début du siècle, la révolte de Rákoczy avait été étouffée, la noblesse hongroise avait perdu le goût de l’indépendance. Les divergences d’intérêt entre la grande et la petite noblesse, entre seigneurs et roturiers, entre catholiques et protestants avaient atteint une telle acuité que la proclamation de l’indépendance, la rupture avec l’Autriche, l’absence d’un arbitre neutre et supérieur auraient conduit à la guerre civile. L’aristocratie sentait qu’elle avait besoin des Habsbourg si elle voulait conserver son influence, malgré l’opposition de la petite noblesse, nombreuse et bien organisée.
Il n’échappait pas à l’esprit sagace de Marie-Thérèse que la loyauté des seigneurs hongrois n’était pas simplement due à leur fidélité chevaleresque, mais qu’elle se fondait sur une exacte compréhension de leurs intérêts. Cela ne l’empêcha pas néanmoins de témoigner, jusqu’à la fin de sa vie, sa gratitude à ceux dont l’intérêt s’était avéré un appui inébranlable au temps du grand danger. Dans les lettres confidentielles adressées à ses fils – et dans lesquelles elle n’avait aucune raison de dissimuler sa pensée – elle leur recommandait sans cesse de considérer cette classe d’une loyauté à toute épreuve comme un des principaux piliers de la dynastie. Joseph II s’efforçait de suivre les conseils de sa mère et veillait – même en prenant des mesures contre le féodalisme – à ne pas léser les intérêts de la grande noblesse hongroise. Il voulait moderniser le pays et freiner les prétentions de la petite noblesse – éternelle ergoteuse – à l’aide de la haute aristocratie qui fournissait l’ossature de l’administration. D’autre part, la transformation de l’aristocratie féodale en un corps de courtisans et de fonctionnaires avait déjà commencé sous le règne de Marie-Thérèse.
*
*     *
La naissance de Joseph, le loyalisme de la Hongrie et le fait que la Turquie, ennemie traditionnelle de l’Autriche, conservait sa neutralité malgré toutes les sommations des puissances coalisées, assurèrent le maintien de la monarchie. Kaunitz pouvait dès lors accepter l’ambassade auprès du roi de Sardaigne. La Silésie, il est vrai, était perdue, Prague était entre les mains de l’ennemi et le nombre des adversaires déclarés allait en augmentant ; mais l’inépuisable énergie de la reine secoua les hauts fonctionnaires. Elle travaillait nuit et jour avec acharnement, s’informant, pressant, signant, se plaignant, demandant des comptes. Dès l’année suivante, la chance tourna. Le jour même où les Electeurs réunis à Francfort firent couronner empereur d’Allemagne le vieux roi de Bavière Charles-Albert, les troupes de la reine s’emparèrent de Munich, capitale du nouvel empereur usurpateur. Ce qui restait de l’empire exultait à la nouvelle de cette victoire. La reine, pleurant des larmes de joie, se précipita dans la chambre de Joseph : l’arrachant de son berceau, elle le pressa contre son sein et – comme s’il avait pu la comprendre – elle lui cria qu’elle venait de sauver le trône pour lui. Vienne fut illuminée ; les traîneaux seigneuriaux glissèrent sur la neige fraîchement tombée, accompagnés du tintement joyeux des clochettes ; la reine elle-même apparut au bal masqué et dansa gaiement. « Dieu n’abandonne pas celui qui met sa confiance en Lui. »

1. A Hanovre, le 28 octobre.
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Un diplomate d’envergure : Kaunitz
Après de longues tractations, la diplomatie anglaise réussit à affaiblir la coalition ennemie. En juin 1742, Marie-Thérèse conclut à Breslau une paix séparée avec Frédéric et renonça à la Basse-Silésie ; la paix fut garantie non seulement par le roi d’Angleterre mais aussi par le roi de Pologne, Electeur de Saxe, qui retira ses troupes de Bohême. En novembre, Carteret, le nouveau Premier Ministre britannique, conclut une alliance défensive avec la Prusse. Désormais la France et l’Espagne seules appuyaient encore l’empereur Charles VII de Bavière. Marie-Thérèse qui, quelques mois auparavant, était combattue par presque tous les Etats d’Europe, faisait maintenant partie d’une puissante coalition. Les Hongrois l’aidaient avec des soldats et des vivres, l’Angleterre et la Hollande avec de l’argent. Le nouveau tournant diplomatique fit bientôt sentir ses effets sur le champ de bataille. Les Français évacuèrent la haute Autriche, puis la Bohême ; Philippe d’Espagne abandonna la Savoie ; la flotte anglaise contraignit celle du roi de Naples à observer une attitude de neutralité. L’année suivante (1743) fut plus favorable encore aux armes autrichiennes. Les Français furent défaits sur tous les fronts ; ils évacuèrent l’Allemagne du Sud et du Centre ; les Espagnols – qui avaient entre-temps à nouveau occupé la Savoie – ne purent pénétrer ni dans le Piémont, ni en Lombardie. Le 13 septembre, à Worms, Marie-Thérèse resserra encore davantage son alliance avec l’Angleterre et la Sardaigne. Le 20 décembre, à Vienne, elle signa un traité avec la Saxe et, enfin, avec la Russie. Ces nouveaux traités d’alliance étaient fondés sur la reconnaissance de la Pragmatique Sanction et ne faisaient pas mention de la Silésie.
Frédéric avait toutes les raisons de penser que l’archiduchesse d’Autriche ne considérait les traités de Breslau et de Vienne que comme une « paix plâtrée » et qu’elle comptait profiter de la première occasion favorable pour reprendre la Silésie perdue. Voulant parer ce coup, il conclut un nouveau traité d’alliance avec l’empereur (20 mai 1744), puis avec la cour de Versailles ; profitant de l’effet de surprise, il envahit la Bohême, et occupa Prague, pour l’abandonner de nouveau à la nouvelle de l’approche des armées autrichiennes et saxonnes. Cette manœuvre de diversion apporta malgré tout ses fruits : les Bavarois parvinrent à chasser de leur pays les troupes autrichiennes ainsi affaiblies et Louis XV put franchir le Rhin.
En 1745, la Hollande se joignit également à la coalition qui comprenait déjà l’Angleterre, l’Autriche, la Pologne et la Bavière. L’année débuta d’ailleurs mal pour les ennemis de Marie-Thérèse. L’empereur Charles VII mourut et son successeur au trône de Bavière, Maximilien-Joseph, ne voulait pas continuer cette guerre coûteuse. Il se détacha de la coalition et conclut une paix séparée à Fussen, reconnaissant la Pragmatique Sanction et promettant solennellement à Marie-Thérèse de donner sa voix à François à la Diète qui devrait élire le prochain empereur. Mais Frédéric ne se laissa pas décourager par les succès diplomatiques de la coalition anglaise. A son avis, les guerres se décidaient, non pas sur le tapis vert, mais bien sur les champs de bataille. Ses faits d’armes en 1745 inaugurèrent une nouvelle époque dans l’histoire de la stratégie militaire et ils forcèrent même l’admiration de ses ennemis. Battant les Autrichiens d’abord à Hohenfriedberg, puis à Sorr, les Saxons à Kesseldorf, il occupa Dresde, et réduisit à merci ses deux adversaires. L’Angleterre offrit à nouveau ses services de médiateur, cette Angleterre pour laquelle la guerre continentale n’était qu’un épisode, son ennemi principal étant la France qui menaçait ses possessions d’outre-mer. Par le traité de Dresde, Marie-Thérèse renonça pour la seconde fois à la Basse-Silésie, alors que Frédéric reconnaissait comme empereur François, qui venait d’être élu à Francfort.
Avec la paix de Dresde, la guerre prit fin sur le territoire du Saint Empire romain germanique. Il était temps, car les Français venaient de battre les alliés d’abord en Belgique, puis, avec l’aide des Espagnols et de la république de Gênes, en Italie. La victoire de Fontenoy ouvrit toute la Belgique aux Français conduits par Maurice de Saxe. C’est à Fontenoy qu’eut lieu le plus fameux épisode de cette guerre si riche en surprises. Voltaire le raconte ainsi dans son Précis du siècle de Louis XV : « Les Anglais avançaient… Cinquante pas seulement les séparaient encore de la première ligne des Français. Un régiment de gardes anglais et un régiment royal écossais, conduits par le lieutenant général Campbell marchaient en tête. Le comte Albermarle était leur général major et M. Churchill, fils d’un enfant naturel d’un grand-duc de Marlborough, leur brigadier. Les officiers anglais saluèrent les Français en se découvrant. Le comte de Chabanes et le prince de Biron qui se trouvaient au premier rang, ainsi que tous les autres officiers de gardes français rendirent le salut. Alors, le capitaine des gardes anglais, lord Charles Hay s’écria : “Que messieurs les gardes français tirent les premiers !” Le comte d’Auteroche, lieutenant des grenadiers, répliqua : “Eh ! messieurs, nous ne tirons jamais les premiers. C’est à vous de commencer…” Et les Anglais tirèrent la première salve… »
La salve coûta la vie à trois officiers français et à quatre-vingt-quinze hommes de troupe. Les formules de politesse style Louis XV n’empêchaient pas les balles de faire des victimes. Et la guerre continuait. Marie-Thérèse envoya en Italie les troupes autrichiennes désormais libérées et, lorsque le successeur de Philippe V, Ferdinand VI, rappela ses troupes combattant aux côtés des Français, ces derniers furent obligés d’évacuer l’Italie. Une tentative française de diversion en direction de l’Ecosse échoua également ; la flotte anglaise maintenait Toulon et Marseille sous le blocus ; les Anglais conquirent Cap-Breton en Amérique et, si La Bourdonnais réussit à occuper Madras aux Indes, si Dupleix défendit glorieusement Pondichéry, les forces maritimes britanniques n’anéantirent pas moins la flotte de Louis XV près du cap Finisterre.
Malgré les défaites répétées, les Français continuaient la lutte. Lorsque les Hollandais entrèrent dans la guerre aux côtés des alliés, les armées de Maurice de Saxe et de Lowendall les battirent. Les Alliés se décidèrent alors à faire un dernier gros effort. La Hollande et l’Angleterre empruntèrent à la Russie de la tsarine Elisabeth une armée de mercenaires forte de 37 000 hommes et décidèrent, de concert avec l’Autriche et la Sardaigne, de réunir leurs forces et de mettre sur pied une armée de 280 000 hommes dans l’année suivante. Mais il ne fut plus nécessaire d’utiliser cette armée immense. Lorsque les troupes russes apparurent en territoire français, les armées de Maurice de Saxe avaient déjà occupé Maëstricht et les combattants épuisés engagèrent les pourparlers. Ils signèrent la paix à Aix-la-Chapelle, en octobre 1748.
La paix d’Aix faisait deux vaincus : la France, qui ne pouvait conserver aucune de ses conquêtes, et l’Autriche, qui devait renoncer une troisième et dernière fois à la Silésie, au profit de Frédéric, et à Parme, au profit de don Felipe. Les Bourbons n’avaient pas réussi à bouleverser l’équilibre européen, sanctionné par les traités de paix de Westphalie, d’Utrecht et, enfin, en 1738, par celui de Vienne. L’Europe continuait à vivre sans qu’aucune puissance y exerçât son hégémonie, ou, si l’on préfère, en subissant l’hégémonie occulte de l’Angleterre. A part l’accroissement du prestige dont jouissait cette puissance, seul l’agrandissement de la Prusse apportait une modification à l’équilibre antérieur ; les graves conséquences de ce changement ne se firent sentir que vers le milieu du siècle suivant.
Mais le résultat immédiat fut que les Russes qui, au cours de la guerre, s’étaient bornés à prêter leurs troupes, désiraient jouer maintenant un rôle actif dans la politique européenne. Le peuple de Pierre le Grand n’avait pas adopté la civilisation moderne, pour demeurer simple spectateur. Désormais, celui qui aspirait à l’hégémonie en Europe devait compter non seulement avec l’Angleterre, mais aussi avec la Russie.
*
*     *
A la conférence d’Aix-la-Chapelle, la monarchie fut représentée par Wenceslas-Antoine-Dominique comte de Kaunitz en Moravie, âgé de trente-sept ans. Ce diplomate fastueux, de belle prestance, était l’un des hommes politiques les plus curieux et les plus marquants du siècle. L’empereur Charles VI avait déjà reconnu ses capacités exceptionnelles et l’avait nommé conseiller aulique, alors qu’il était à peine âgé de vingt ans. La monarchie n’avait jamais connu de conseiller plus capricieux. Tantôt il fréquentait avec assiduité les réunions du Conseil, prenant des notes, intervenant dans les débats, présentant des projets de réforme – qui rencontraient l’approbation générale –, tantôt il disparaissait pour des semaines, et même des mois de la scène politique, et personne n’entendait plus parler de lui. Enfin, par des voies détournées, il faisait savoir à l’empereur qu’il avait des soucis d’ordre matériel et qu’à son très grand regret il ne lui était plus possible de se consacrer à la chose publique… Les jeunes diplomates de valeur n’abondaient pas à la cour de Vienne ; aussi augmentait-on le traitement de Kaunitz. Nous avons déjà mentionné que, dans les premiers mois de la guerre de Succession, il était devenu « malade » pour éviter de prendre ouvertement position en faveur de la jeune souveraine. Après sa « guérison », il fut nommé ambassadeur à Rome, à Turin, puis aux Pays-Bas autrichiens ; au cours des derniers mois de la guerre, il administra ces provinces.
A peine rentré d’Aix-la-Chapelle – où il avait eu la possibilité d’observer le jeu des puissances européennes – Kaunitz soumit un long mémoire à l’impératrice, lui recommandant de donner une nouvelle orientation à sa politique des alliances. Il n’est peut-être pas inutile d’exposer ici les idées maîtresses de ce mémoire.
Selon Kaunitz, la poussée en avant de la Prusse sur la scène politique avait créé une situation nouvelle dont il convenait de tirer les conséquences pratiques. La France continuait à demeurer « l’ennemie naturelle » de l’Autriche ; cependant, désormais, les conflits qui les opposaient étaient beaucoup moins graves que par le passé. La France, en effet, n’avait aucun intérêt à un nouvel accroissement de la puissance prussienne. Pour l’empêcher, elle avait été obligée de prendre, dès la conférence d’Aix, à plusieurs reprises, la défense des intérêts de l’Autriche, rompant ainsi avec ses traditions. La Prusse ne pouvait donc plus compter sur l’amitié absolue de la France. Son appui ne lui était acquis que dans le cas où ses possessions actuelles ou l’état de l’Allemagne, tel qu’il était garanti par la paix de Westphalie, et légèrement modifié par celle d’Aix-la-Chapelle, seraient menacés.
L’Angleterre était l’amie naturelle de l’Autriche. Mais, au cours des conférences de paix, et même durant la guerre, cette « amie naturelle » s’était maintes fois comportée comme une ennemie, empêchant toutes les tentatives de l’Autriche d’obtenir des compensations territoriales pour la perte de la Silésie. Quelle était l’explication de cette attitude singulière ? se demandait Kaunitz et sa perspicacité lui faisait trouver aussitôt la réponse. D’une part, le roi d’Angleterre était en même temps prince-Electeur du Hanovre et ne voulait pas se brouiller définitivement avec la Prusse, devenue désormais grande puissance. D’autre part, les diplomates anglais sentaient que des conflits d’intérêts venaient de surgir entre la Prusse et la France. Ils ne voulaient donc pas – en manifestant une amitié inconditionnelle à l’égard de l’Autriche – pousser la Prusse à adopter une politique de même amitié inconditionnelle à l’égard de la France, politique désormais contraire à ses propres intérêts. Ils voulaient obtenir, au contraire, que la Prusse restât neutre dans le conflit de rivalité entre Anglais et Français. Par conséquent – conseillait le fin diplomate – l’Autriche devait veiller à ne pas pousser trop loin sa politique de rapprochement avec la France, de manière à éviter un conflit avec l’Angleterre. Il fallait établir une harmonie entre le rapprochement avec l’ennemi et l’éloignement de l’ami et se garder de tout heurt brutal, de tout changement par trop brusque.
Il fallait enfin prendre conscience et ne jamais perdre de vue la parution d’un nouveau partenaire sur la scène de la politique européenne : au cours de ces dernières années, et par suite des changements fréquents de favoris et de souverains, la politique russe s’était montrée, il est vrai, incohérente ; en cas d’un gouvernement stable, cependant, la Russie ne serait pour l’Autriche ni une alliée sans conséquence, ni un adversaire négligeable dans la poursuite du but principal de sa politique : la reconquête de la Silésie et l’humiliation de Frédéric. La politique intérieure elle-même devait être mise au service de ce but… La politique extérieure devait primer toute autre considération !
En 1750, Marie-Thérèse nomma l’auteur de ce mémoire ambassadeur à Paris, afin qu’il pût y commencer la réalisation de son plan de réforme diplomatique. Kaunitz accueillit avec joie cette flatteuse mission. Il va sans dire qu’il était certain de son succès. Depuis qu’à Aix-la-Chapelle il avait pu parler au nom d’un empire et décider du sort d’un continent, ce jeune fat orgueilleux et cynique était devenu un homme d’Etat passionné. Rien ne l’intéressait plus dans la vie, hormis la grande politique, ce jeu d’échecs qui met à l’épreuve toute la force intellectuelle d’un homme, et dans lequel on ne peut qu’approcher, mais jamais atteindre la perfection.
Un aristocrate hongrois avait noté à cette époque dans son journal que « la cour était pleine de réformateurs dangereux » qui voulaient bouleverser l’ordre traditionnel dans les pays de la monarchie. Kaunitz était l’un de ces réformateurs. Ce « théoricien rationaliste de la politique » était un rêveur. Ces rêveries se manifestèrent plus tard par ses projets d’échanges de pays, projets dans lesquels il ne parvint jamais à tenir compte des réactions qui, pourtant, pouvaient être prévues ; tel fut le cas du « projet d’échange » qui avait déjà germé dans sa tête au cours de la guerre de Succession. Il eût voulu obtenir la Bavière, pour dédommager l’Autriche de la perte de la Silésie et pour renforcer la position autrichienne dans l’Empire germanique ; il offrait au souverain de la Bavière, en échange de son pays, tantôt Naples et la Sicile, qui n’appartenaient même pas à l’Autriche, tantôt les Pays-Bas autrichiens. Il réussit à inculquer cette idée bizarre à Joseph. On verra plus loin quel en fut le résultat. L’orgueil de Kaunitz était incommensurable. Il méprisait Joseph, n’avait que dédain pour Marie-Thérèse, dénigrait Frédéric II et se considérait lui-même comme étant le cerveau non seulement de l’Empire autrichien, mais encore celui de l’Europe entière. A la cour de Louis XV, il se préparait à la tâche immense de chancelier qu’il aura à remplir plus tard1. Loin de sa souveraine dévote et gardienne zélée des mœurs, il jouissait avec avidité de tout ce que lui offrait la vie ; il s’imprégnait d’esprit français, et il réussit, en intriguant avec obstination, et, avec l’aide de Mme de Pompadour, à persuader ses collègues français que les intérêts de leur patrie s’étaient modifiés et leur faisaient un devoir de rechercher l’alliance de l’Autriche.

1. Marie-Thérèse conféra à Kaunitz en 1753 la dignité de chancelier d’Etat, le chargeant, de la sorte, de la direction de toute la politique étrangère. Kaunitz occupa ce poste pendant quarante et un ans.




4
Le jeune archiduc
Lorsque, dans la deuxième année de la vie de Joseph, la fortune des armes changea de camp et l’existence même de l’Autriche ne fut plus en jeu, l’énervement, la peur firent la place au luxe et à la joie exubérante. Marie-Thérèse se délassa des soucis du gouvernement dans un tourbillon de fêtes ; galas, conférences, audiences solennelles, comédies, ballets, bals masqués se succédaient.
Le petit archiduc dut participer assez tôt à ces fêtes animées et brillantes. A peine âgé de deux ans et demi, habillé à la hongroise – car Marie-Thérèse aimait non seulement les seigneurs hongrois, mais aussi leurs fastueux costumes d’apparat –, il parut pour la première fois en public, à un déjeuner de gala offert par la reine à l’occasion de l’anniversaire de son beau-frère bien-aimé, Charles de Lorraine. Charles de Lorraine était un des généraux les plus incapables du siècle, et Frédéric le battait toujours en se jouant. Mais toutes les batailles perdues ne parvenaient pas à entamer la confiance de Marie-Thérèse en ce brave Lorrain, non seulement frère de son époux, mais encore mari de sa sœur Charlotte, c’est-à-dire doublement son beau-frère. Lorsque son incapacité militaire fut définitivement prouvée, elle le nomma gouverneur des Pays-Bas.
A l’âge de trois ans et demi, l’héritier du trône participa à un petit ballet organisé à l’occasion d’un déjeuner de gala ; il dut soutenir les regards scrutateurs des ambassadeurs étrangers. Assistait-il également au souper qui eut lieu ensuite « dans l’antichambre du côté de la reine », ou dormait-il enfin à cette heure-là le sommeil des justes, nous ne le savons pas. Nous sommes d’ailleurs mal renseignés sur les premières années de sa vie. Une dame d’honneur avait noté qu’on avait de la peine à le faire manger. Plus d’une fois, il repoussait son assiette, s’écriant dans son savoureux dialecte viennois : I mog net ! I mog net ! (Ich mag nicht, « Je n’en veux pas. ») Le caractère récalcitrant de son fils exaspérait souvent Marie-Thérèse ; ne pouvant venir à bout de son humeur têtue, elle fit cacher sous la table un jeune officier de la garde qui, après le premier I mog net, se mit à vociférer d’une voix tonitruante : Wirst gleich fressen, du Fratz, du ? (« Veux-tu bouffer, tout de suite, polisson ? ») et Joseph, pris de frayeur, se mit à manger en hâte. Mais aucun croque-mitaine ne put parvenir à l’effrayer suffisamment pour qu’il ne continuât pas à lancer ses exaspérants I mog net – sur un ton de moins en moins enfantin et de plus en plus énergique et obstiné, à mesure que le temps passait – à sa mère, à Vienne, à l’empire, à l’Europe entière…
A quatre ans, il eut la varicelle. A sa guérison, il participa de plus en plus fréquemment aux événements, menus et grands, de la cour. Le jour de la fête de l’impératrice, il fit quelques pas de danse avec sa sœur Marianne qui venait de jouer, dans la salle d’Espagne, le rôle principal dans une petite comédie gaie, intitulée L’Amour vengé. « L’agréable surprise transfigura complètement le visage de son père », notait le grand maître de cérémonies dans son journal, rédigé dans le jargon mi-allemand, mi-français, en usage à la cour. Marie-Thérèse goûtait beaucoup ces petites représentations familiales où l’on jouait des pièces françaises soigneusement expurgées. Elle pensait qu’en participant à ces comédies et à ces petits ballets, ses enfants acquerraient dans les meilleures conditions possibles l’aisance d’allure, cet accessoire indispensable de l’art de représenter et une des vertus princières essentielles. A six ans, Joseph tenait déjà le rôle principal dans une comédie et, lors de la fête de sa mère, il récita un poème de circonstance composé en français par la duchesse de Trautson. L’archiduc le déclamait avec fort peu d’entrain ; il était visible que les longues tirades faussement enthousiastes l’ennuyaient, et que son esprit vagabondait ailleurs. Il récitait à voix basse, en mâchonnant ses paroles, de sorte que personne ne pouvait les comprendre. Les diplomates étrangers présents échangeaient des sourires malicieux.
A la fin de l’année, Joseph reçut le commandement d’un régiment. Cette pratique française, ainsi que le port de l’uniforme à la cour, avaient été introduits par François de Lorraine, au grand dépit des partisans de l’étiquette espagnole, en particulier du grand maître de cérémonies, Khevenhüller-Metsch, dont la fidélité aux traditions était inébranlable. Marie-Thérèse voulait bien offrir un régiment à un enfant de six ans pour obéir à son mari ; mais, lorsque tous les colonels de Vienne se réunirent à la cour pour féliciter leur nouveau « camarade » princier, elle interdit à Joseph de les recevoir et, ce jour-là, le jeune colonel dut déjeuner seul dans sa chambre afin que son orgueil se refroidît un peu ! Car la mère avait reconnu chez son fils les germes d’un orgueil précoce ; elle voulait prévenir les effets des compliments obséquieux des vieux officiers, qui ne pouvaient qu’accroître l’amour-propre déjà démesuré de l’archiduc. Joseph, blessé, obéit sans rien dire.
*
*     *
Les renseignements les plus détaillés, sinon les plus véridiques, que nous possédons au sujet de Joseph à l’âge de six ans, proviennent des rapports de l’ambassadeur de Prusse. Celui-ci s’acquittait fidèlement de la mission dont l’avait chargé Frédéric : il observait et faisait épier chaque pas, chaque geste, chaque parole de l’héritier du trône. « Joseph, écrivait Podewils, est bien fait, ses yeux bleus sont tout à fait ceux de sa mère : de vrais yeux de Habsbourg, clairs, froids, un peu visqueux ; par ailleurs, il ressemble plutôt à son père. Son regard est fier et il a des manières hautaines. » A l’en croire, non seulement il ne fut jamais réprimandé à cause de ses manières orgueilleuses, mais on fit tout, au contraire, pour attiser sa fierté, on l’éleva « selon les principes orgueilleux de la Maison d’Autriche ». Or, la vérité est en tout point contraire à ces affirmations. Dans l’instruction qu’elle avait rédigée, pour le précepteur de son fils, Marie-Thérèse attirait tout particulièrement l’attention de l’ayo sur la brusquerie et les mauvaises manières de Joseph, en insistant sur la nécessité de le corriger de ces défauts. L’orgueil précoce de Joseph était nourri bien plutôt par la servilité des courtisans qui ne manquaient pas une occasion de le gâter et de manifester leur ravissement devant le moindre geste du fils aîné (puisque à cette époque-là, il n’était plus fils unique) de leur souveraine. L’ambassadeur reproche à l’archiduc de tutoyer tout le monde – mais est-ce par orgueil qu’un enfant de six ans tutoie les grandes personnes ? –, de tendre ses mains à baiser à tout le monde, aux messieurs aussi bien qu’aux dames. Il semblerait plutôt qu’il fût excédé très jeune par ces gestes serviles, car plus tard, dans un de ses tout premiers décrets impériaux, il interdit formellement qu’on plie le genou devant lui ou qu’on lui baise la main. Ses courtisans pensaient sans doute qu’il atteignait le sommet de l’orgueil alors même qu’il stigmatisait leur mentalité servile.
Il est certain néanmoins que Joseph prit conscience très tôt de sa dignité d’héritier des Habsbourg. Dès son plus jeune âge, il se considérait comme le personnage le plus important de l’empire. Lorsqu’on le conduisit dans la pièce du palais impérial qui contenait les portraits de ses ancêtres, et après avoir lu les noms des empereurs et impératrices inscrits au bas de chaque tableau, ses lèvres minces firent une moue dédaigneuse en arrivant à son père et à sa mère, car ces derniers n’étaient que le grand-duc de Toscane et la grande-duchesse de Toscane. A cette époque-là, en effet, son père n’avait pas encore été élu empereur du Saint Empire romain germanique. Lorsque cette réaction de l’archiduc fut rapportée à François, celui-ci se contenta de rire de bon cœur. Il se divertissait de l’orgueil de son fils, quant à son obstination – il se laissa enfermer, plutôt que de faire des excuses – il s’en montra tout simplement ravi.
Enfant élevé au milieu d’une atmosphère guerrière, Joseph s’intéressait passionnément à l’armée et aux choses militaires. Toutes les sources historiques s’accordent sur ce point. Il ne se plaisait vraiment qu’avec les officiers. Rien n’influença aussi profondément la formation de son caractère que la guerre de Sept Ans. A peine eut-il atteint l’âge de raison qu’il en suivait les péripéties avec une attention passionnée. Selon l’ambassadeur de Prusse, il haïssait la France au point qu’il n’en voulait même pas apprendre la langue. Cette attitude était due, sans doute, à l’influence de son père, bien que Podewils ne partage pas cette opinion. L’ambassadeur prussien écrit qu’on n’inculquait pas à Joseph la haine de la Prusse. Il est difficile de ne pas contester cette affirmation car, si l’opinion de la cour n’était pas favorable à la France, elle l’était encore bien moins à la Prusse et à Frédéric. Frédéric était l’ennemi principal, et il devait le demeurer également aux yeux de Joseph.
Il n’aimait pas l’étude mais, dans les choses qui ont trait à la guerre, il lui arrivait de faire preuve de perspicacité. L’ambassadeur de Russie, Vorontsov1, qui tenait à lui rendre personnellement visite, lui parla de la distance entre Saint-Pétersbourg et Vienne. Joseph l’interrompit brusquement et lui fit cette remarque cinglante : « Je vois bien que cette distance est grande, puisque vos troupes auxiliaires, pourtant parties depuis fort longtemps, ne sont toujours pas arrivées ici. » L’ambassadeur demeura stupéfait, se demandant si l’enfant exprimait spontanément son opinion, ou s’il récitait une leçon apprise. Nous ne pouvons pas non plus répondre avec certitude à cette question. Cependant, il n’est pas difficile de reconnaître dans cette phrase l’avant-goût de l’esprit caustique qui sera plus tard celui de Joseph. Ceux qui le connaissaient avaient noté qu’outre son orgueil, il avait un goût prononcé pour l’ironie et pour le persiflage. Ce n’était pas un être agréable. Il appartenait à cette catégorie d’enfants qui font le désespoir de leurs parents et de leurs éducateurs. Un jour, il exaspéra sa mère au point qu’elle voulut le faire fouetter. Les chambellans lui rappelèrent avec effroi que pareille chose n’était encore jamais arrivée à un archiduc. « Je le crois bien, car cela ne se voit que trop à leurs manières », répondit Marie-Thérèse, furieuse. Mais elle finit pourtant par rapporter sa décision.

1. Le comte Michel Larionovitch Vorontsov (1710-1767) fut un confident de la tsarine Elisabeth.
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Education difficile
L’archiduc Joseph avait reçu une éducation à la fois très soignée et très mauvaise. Elle était soignée, car elle ne cessait de préoccuper la cour et donnait lieu à de nombreuses conférences intimes, mémoires et méditations ; elle était mauvaise, parce que sans méthode, sans principe directeur et beaucoup trop chargée. Il avait six ans lorsqu’un Père jésuite commença son instruction religieuse ; un an plus tard, la direction de ses études fut confiée au moine augustin, Weger, et, cette même année, le comte Charles de Batthyàny, général de l’armée hongroise, fut nommé précepteur du jeune prince. Les contemporains s’accordent avec les historiens pour juger ce choix malheureux au point de vue pédagogique. Batthyàny1 était un bon soldat et un magnat de haute lignée, mais il avait l’esprit peu cultivé et des manières de soudard. On prétend que Joseph avait plus tard souvent déclaré qu’il n’avait appris de lui qu’une chose, mais celle-là il l’avait bien apprise : le juron de Götz von Berlichingen, pour nous exprimer avec plus de distinction que ne l’avait fait l’empereur lui-même.
Les raisons pour lesquelles Marie-Thérèse avait confié l’éducation du prince précisément au comte Batthyàny ressortent clairement des instructions qu’elle donna au général-précepteur. Une des plus grandes vertus de l’impératrice-reine était de savoir juger ses propres enfants avec la même objectivité dont elle usait pour juger ses amis et ses ennemis. Elle se rendait parfaitement compte que son fils aîné avait « un mauvais caractère » ; il suffisait de refuser d’obéir à un de ses caprices pour qu’il devînt insupportablement arrogant. S’il se mettait quelque chose dans la tête, par exemple de ne plus préparer ses leçons – et cela arrivait souvent –, nul effort ne pouvait le faire changer d’idée ; les bonnes paroles, la persuasion étaient inutiles. Mais la sévérité, non plus, ne servait à rien ; si on le réprimandait ou le punissait, une sorte de léthargie s’emparait de lui, son obéissance devenait indolente et machinale et ne portait aucun fruit. Le seul moyen efficace était d’exciter son amour-propre. Un prince héritier, un futur chef d’armée, un futur empereur se devait de savoir certaines choses ! Marie-Thérèse avait chargé Charles de Batthyàny de la direction des études de son fils parce qu’elle savait que les manières frustes et martiales du général imposeraient à l’enfant. Elle ne désirait pas qu’il enseignât quelque chose à son élève, mais qu’il usât de son autorité de général pour pousser à l’étude le jeune chef de régiment.
Si Marie-Thérèse eut tant à souffrir plus tard des tendances militaristes de son fils, elle en était pour une grande part elle-même responsable, ayant favorisé leur développement. Les sentiments de l’impératrice à l’égard des affaires militaires avaient été, dès le début, contradictoires. Elle savait – et si elle ne l’avait pas su, Kaunitz se serait chargé de le lui apprendre – qu’une armée forte était la condition primordiale d’une politique extérieure énergique. Marie-Thérèse respectait les soldats et avait de l’estime pour les chefs d’armée. Mais elle gardait rancune à la chose militaire à laquelle elle ne comprenait pas grand-chose. Car elle avait la prétention de diriger toutes les affaires de son empire. Elle voulait faire de Joseph un soldat, meilleur soldat que son père qui représentait le type même du « civil ». François était, en effet, un économiste bourgeois, grand entrepreneur et grand spéculateur. Quant à ses capacités militaires – Charles VI en avait déjà fait l’essai désastreux – elles étaient nulles. Ses dons n’atteignaient même pas ceux de son frère qui, lui, pouvait au moins se vanter d’avoir fait une fois au moins reculer Frédéric. (Il est vrai qu’en l’occurrence Frédéric se serait retiré même s’il n’avait été poursuivi par personne). Marie-Thérèse voulait faire un soldat de son fils pour qu’il pût reprendre plus tard la Silésie. Elle rêvait de faire de lui l’instrument de sa vengeance sur Frédéric. C’était là l’idéal que Charles de Batthyàny devait implanter dans l’esprit de son jeune élève. Mais Marie-Thérèse désirait que son fils fût instruit non seulement dans les sciences de la guerre, mais aussi dans celles de la paix ; Joseph aurait dû se remplir la tête de la masse immense des connaissances qui relèvent de la « culture générale », connaître toutes les subtilités de la théologie, sans négliger pour cela la musique et la danse, apprendre toutes les finesses de la conversation et les élégances des relations sociales et, après tout cela, disposer des loisirs indispensables pour les jeux et pour le repos. Il était difficile à ses précepteurs d’accorder entre elles des exigences aussi multiples.
Dès cette époque, Joseph fut doté d’une petite cour présidée par son gouverneur et qui se composait du marquis de Poal, des comtes Salm, Starhemberg, Saurau, Harrach et Goess. Par une belle matinée d’octobre, Khevenhüller-Metsch, grand maître de cérémonies de la cour impériale, manda ces messieurs à Schönbrunn et les présenta à l’archiduc ; puis, dans une « antichambre », il leur fit connaître le régime de vie de l’archiduc et insista, dans un petit discours fort bien tourné, sur l’importance de la tâche qui leur était dévolue et sur l’honneur qui rejaillissait de ce choix sur eux et leurs familles.
Quelle était, à sept ans, l’existence de Joseph ? A sept heures, le chambellan de service réveille l’archiduc, puis entre l’abbé avec lequel il fait sa prière du matin. Après le départ de l’abbé, et sous la surveillance du chambellan, les laquais lui font sa toilette et l’habillent. Escorté de sa cour, il assiste à la messe dans la chapelle du palais, puis il prend son petit déjeuner. Les chambellans le secondent dans chacun de ses gestes, ils lui tendent son chapeau, ses gants, son épée, sa veste, le placent sur son siège « faisant avec attention tout ce qui s’appelle petits services de cérémonie et de politesse ». Viennent ensuite les heures pénibles de l’étude. A midi, M. le chambellan de service le conduit à table, verse de l’eau dans son verre, lui noue la serviette autour du cou et le reprend, d’une voix discrète et respectueuse, au sujet des « petits manquements de son âge », lui conseillant par exemple de ne pas faire de bruit en mangeant, de ne pas se servir du couteau pour les pâtes, etc. Après le déjeuner, l’archiduc se retire soit dans son propre appartement, soit dans celui de ses sœurs et son chambellan peut déjeuner à son tour. Il se présente à nouveau à quatre heures et surveille l’étude ou les jeux de l’archiduc, à moins qu’il ne le conduise auprès de Leurs Majestés, si Elles désirent le voir. Au théâtre, il prend place à ses côtés ; en société, il le tire d’embarras, lui souffle ses réponses, lui présente les étrangers. « Pas une minute il ne doit le perdre de vue. » Il demeure près de lui pour le dévêtir et ne le quitte que lorsque l’archiduc est couché. C’est tout juste s’il ne surveille pas ses rêves. Les instructions confidentielles interdisent formellement qu’on fasse la moindre allusion en ville aux corrections qu’on aurait éventuellement appliquées à Joseph ou, d’une façon générale, aux événements intimes de la cour. « Ces messieurs doivent veiller avec un soin tout particulier à bannir de leur conversation toute grossièreté et toute discourtoisie ; ils doivent éveiller dans l’âme de leur élève royal la pitié pour les malheureux et surtout provoquer chez lui l’amour de la justice et de la bonté. » Ces instructions interdisent sévèrement toute flatterie à l’égard de Joseph. Nous apprenons par ce texte, qu’à cette époque de sa vie, Joseph n’était pas seulement un garçon obstiné, un élève négligent, mais également un enfant un peu craintif et apeuré. « Il faut l’habituer à ne pas s’embarrasser aussi facilement. » C’est un petit sauvageon plein de gaucherie ; « leutscheu und embarassiert », comme le note le grand maître de cérémonies. Mais peut-on s’étonner si la surveillance continuelle, cette morne existence réglée dans ses moindres détails, ce cérémonial rigide qui liait chacun de ces gestes, le rendaient sauvage et embarrassé ? Marie-Thérèse voyait clairement le danger que représentait cette surveillance incessante, mais elle ne prenait que des demi-mesures pour le conjurer. Elle voulait laisser à son fils du temps pour jouer et pour se reposer ; mais même pendant ces moments de jeux et de délassement, les yeux des surveillants étaient braqués sur lui. Pour combattre sa timidité et sa sauvagerie, on l’introduisit très tôt dans la vie de société. Le général Batthyàny l’invitait à déjeuner « en petite compagnie » pour l’initier ainsi au « commerce du monde ». Joseph s’habitua à la vie mondaine mais, dans le fond de son âme, il demeurait un sauvageon solitaire et farouchement méfiant, un enfant frustré de la tendresse maternelle. Le monde extérieur, l’étiquette de la cour pesaient sur lui d’un tel poids qu’il ne pouvait s’en défendre que par la bravade, par des explosions de mauvaise humeur et en devenant une nature de plus en plus enfermée.
Batthyàny traitait Joseph comme de vieux soldats traitent leurs propres enfants. Il était grondeur, à la manière militaire ; tout en reconnaissant que ce qu’il apprenait n’avait pas beaucoup de sens, il exigeait de son élève une obéissance absolue, car « l’ordre est l’ordre », comme il avait l’habitude de le répéter. Pour donner tout de même un peu de joie à son existence, il lui permettait dès l’âge de sept ans d’inspecter et de commander son régiment. Ces exercices formaient les plus beaux instants de la vie enfantine de Joseph.
Suivant les recommandations du conseiller aulique Bartenstein, l’instruction de l’archiduc reposait sur des principes purement utilitaires. Il ne s’agissait pas de former un homme, mais un empereur. La poétique, par exemple, était bannie au profit de la rhétorique. Même si Joseph avait eu quelques penchants pour les sentiments tendres, ce système d’éducation aurait achevé de les extirper. Il s’était dégoûté de la lecture pour le restant de sa vie ; arrivé à l’âge d’homme, il ne s’intéressait plus qu’aux dossiers d’affaires et aux traités politiques et économiques, et même ces derniers ne l’attiraient que médiocrement. Ses livres de classe n’étaient que des fatras de documents. Les braves professeurs de la cour, sous la direction de ce Bartenstein sec et aux allures doctes, composaient d’énormes volumes pour faire connaître à Joseph l’état présent et passé des provinces de la monarchie. Autant l’idée était bonne, autant sa réalisation était mauvaise. Le torrent de documents ne provoquait chez Joseph que somnolence et indifférence complète. Pour le secouer de sa torpeur, on lui adjoignit comme camarade de classe un élève du Theresianum2, vif et intelligent. « Afin qu’il voie comment travaillent les gens de cette sorte », écrivit son père. La paresse et l’indifférence cédèrent bientôt la place à la révolte. Dans les instructions données à un nouveau professeur, l’ayo constatait tristement que les paroles étaient désormais sans effet ; seules la sévérité et l’intimidation pouvaient encore tenir l’archiduc en laisse. L’idée ne les effleurait même pas que la faute pouvait en revenir à ce système d’éducation, totalement dénué d’âme et d’agrément.
Si seulement on n’avait pas surveillé Joseph aussi étroitement ! Dans les minutes où il échappait à ses professeurs et chambellans, il aurait pu – comme Frédéric – découvrir les grandes œuvres de son siècle ; elles auraient peut-être ému son âme et secoué la torpeur de son esprit ! Joseph, empereur du siècle des Lumières, restait indifférent en face des ouvrages qui enthousiasmaient ses contemporains. Le seul auteur avec qui il eut l’occasion de se familiariser était le courtisan doucereux, Metastase.
Les examens succédaient aux examens. Ses épreuves trimestrielles avaient lieu en présence du couple impérial, accompagné du grand maître de cérémonies, de l’ayo et des chambellans. Joseph passa avec succès un examen de géographie et d’histoire : sehr wohl aquitiert. A onze ans, le pauvre garçon fut interrogé en métaphysique, en ontologie et en éthique, et tout cela en latin ! L’histoire de l’Allemagne – c’était là la matière principale – lui fut enseignée d’après un ouvrage de 6 000 pages, spécialement composé à son intention par Bartenstein.
Ce qui est certain c’est que ni ses parents, ni ses professeurs n’avaient une haute opinion des capacités intellectuelles de Joseph. Le prudent Bartenstein formulait ainsi son avis sur ce sujet : « Je pense qu’il vaut mieux qu’il n’en a l’air. » L’ambassadeur de Prusse pouvait rapporter à Frédéric avec satisfaction : « Rien ne semble indiquer qu’il deviendra un génie. »

1. Le comte Charles de Batthyàny (1697-1772) joua un rôle important dans la campagne rhénane d’Eugène de Savoie. Ce fut lui qui battit en 1745 à Pfaffenhoffen les troupes françaises et bavaroises réunies.

2. Ecole fondée par Marie-Thérèse pour les fils de la noblesse pauvre.




6
Les divertissements de l’Altesse Royale
C’est le journal consciencieusement tenu du grand maître de cérémonies qui nous renseigne le plus fidèlement sur les menus faits de l’existence de Joseph à cette époque. Parcourons-en donc les pages :
Le 4 décembre 1748. – Le Conseil privé vient de décider que désormais Joseph aura le droit non plus au titre de « S.A. l’archiduc » mais de « Son Altesse Royale ». Quel besoin avait-on de cette innovation ? Personne n’en sait rien et le grand maître de cérémonies – gardien attitré des traditions – moins que les autres. Il ne cache d’ailleurs nullement son indignation, et vitupère contre cette maudite « fièvre de réformes » !
Le 10 décembre 1748. – L’Altesse Royale fraîchement promue quitte le Burg à cheval, aux côtés de son ayo Batthyàny et, « à la tête de son régiment », rassemblé devant les écuries de la cour, attend l’arrivée de Leurs Majestés. L’empereur et son frère Charles, gouverneur des Pays-Bas, arrivent également à cheval, alors que l’impératrice, accompagnée de ses enfants et de ses dames d’honneur, prend place dans un landau.
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